
Bertran de Born (1140 - 1215) 
un troubadour qui a réuni amour courtois et chevalerie 

ou 
sortir de l’enfer le Sire d’Hautefort où Dante l’avait enfermé. 

 
par Christian Saint-Paul, l’un des 40 Mainteneurs 

 

 
 

Nietzsche avait écrit : « Il faut avoir du chaos en soi pour enfanter une étoile qui 
danse ! »  
La beauté serait donc inséparable du chaos ?  
Plus tard, un de nos poètes contemporains, Alain Duault, affirme que la réflexion sur 
la beauté n’est pas dissociable d’une conscience sans cesse réactivée de la barbarie 
du monde : « La barbarie du monde, nous l’entrevoyons chaque jour, elle n’a 



jamais cessé. Alors que subsistera-t-il si cette barbarie toujours à l’œuvre 
venait à nous détruire tous ? » C’est encore Alain Duault qui répond : « Quand 
nous serons tous morts, les poèmes resteront pour témoigner de ce qu’était le 
monde. » 
  
Les poètes occitans ont, depuis leur origine, témoigné de ce qu’était le monde. Les 
premiers poètes occitans qui vont marquer l’histoire de l’humanité, sont les 
troubadours. Les troubadours n’auraient certainement pas existé s’ils n’avaient été 
les contemporains de l’époque d’or de la Chevalerie.   
J’ai donc naturellement recherché les poètes qui ont témoigné de la coexistence 
consubstantielle de la Chevalerie et de la poésie, forme la plus accomplie de l’art. Et 
le limousin Bertran de Born est apparu à l’évidence.  
 
Il naquit en 1140 au château de Hautefort aux confins du Limousin et du Périgord. 
Chevalier, il fut homme de guerre et d’intrigues dans l’Aquitaine d’Aliénor et de son 
fils, Richard Cœur de Lion.  
Il dut, pour prétendre à son héritage du château de Hautefort, prendre les armes 
contre son frère. Il sortit vaincu de cet affrontement.  
Il mit le pays à feu et à sang et le Roi Henri II Plantagenet se trouva aux prises avec 
ses propres fils. L’un deux fut tué devant Martel dans le Lot. Dans cette terrible lutte 
entre père et fils, Bertran de Born se révéla un maître dans l’art de l’intrigue. 
 Il n’a cessé pour cela de côtoyer les rois et les princes. Audacieux et rusé, soucieux 

de ses intérêts personnels, il a pris part sans retenue aux affaires militaires, 

politiques et littéraires de son temps. Son action fut toujours de s’assurer une 

meilleure place au sein de la noblesse. Il s’illustra par un esprit frondeur, insolent, se 

moquant sciemment de ses pairs, leur lançant : « De vous blâmer m’est un régal, 

puissants seigneurs, car vous pensez avoir tant de valeur ! ». Il affiche une superbe 

indépendance en prévenant : « Ne croyez pas que je fasse des mots à vendre ! ». 

S’il se retira à la fin de sa vie à l’abbaye de Dalon, il fut toujours le seigneur de 
Hautefort qui fit en permanence la guerre contre tous ses voisins, contre le comte du 
Périgord, contre le comte de Limoges, contre son frère Constantin et contre 
RICHARD Cœur de Lion, tant que celui-ci fut comte de Poitiers. Pour notre confrère 
Gérard Zuchetto qui fait autorité sur la connaissance des troubadours, « il fut bon 
chevalier, bon guerrier, bon amoureux et bon troubadour.   
 
Sa vie fut donc occupée par des faits militaires et politiques de vengeances et de 
retournements.  
Mais aussi, heureusement, par l’amour. D’abord pour Raimone qu’il épouse en 1179, 
puis quitte en 1292 pour Philippa. Mais il s’amouracha aussi d’une certaine Maheut 
de Montignac dont il vanta les charmes de ses tétons durs et de son  râble de lapin : 
 
Rassa,domn’ai qu’es fresqu’e fina, 
Cuenda e gaia e mesquina : 
Pel saur, ab color de robina, 
Blanca per cors com flors d’espina, 
Coude mol ab dura tetina, 
E sembla conil per l’esquina... 
 



Rassa, j’ai une dame qui est fraîche et fine, 
Aimable, gaie et juvénile : 
Cheveux blonds, teint de rubis, 
Blanche de corps comme fleur d’aubépine, 
Le coude moelleux, le sein ferme, 
Et son dos souple comme celui du lapin. 
 
Bertran, l’opportuniste, se réconcilie assez vite avec Richard Cœur de Lion, seigneur 

du Poitou qui va l’inviter à séjourner en Normandie où il va composer non pas des 

sirventès, mais des cançons, vraies chansons d’amour. Il tombe sous le charme de 

Mathilde Plantagenêt, épouse du roi Henri, et rêve de devenir son fenhedor ou son 

pregador, c'est-à-dire, celui qu’elle choisit selon les rites de l’amour courtois de 

prendre à son service pour chanter ses louanges, abandonnant ainsi les deux jeunes 

femmes pour lesquelles il était censé remplir ce rôle en Limousin : 

 

Je me tourne vers les Limousins pour saluer 

Celles qui ont pourtant un grand prix. 

Que mon Beau Seigneur et ma Belle Zibeline 

Cherchent désormais qui les chantera ; 

Pour moi, j’ai trouvé la plus fidèle au monde 

Et la plus belle à célébrer ... 

 

Puis, conscient de sa muflerie envers les deux demoiselles du Limousin, il s’en 

excuse : 

 

Car je ressens pour elle un amour si permanent 

Qu’il me rend fruste envers les autres. 

 

Mais l’amour courtois n’est pas sans frustration. Et il la laisse transparaître avec 

amertume : 

 

Je suis tombé de mal en peine 

Et je vais là où mon cœur me mène, 

Car jamais 

Je ne me déferai de mon fardeau ... 

 

Il rêve d’un doux baiser et même de la voir nue la nouvelle élue, Mathilde 

Plantagenêt : 

 

Elle embellit si on la déshabille ; 

Et plus on lui ôterait, 

De vêtements, 

Plus on aurait de désirs 

Car sa gorge change la nuit 

En jour, et si on la voyait 



Plus bas, 

Le monde entier en serait embelli. 

 

Ce beau poème à l’audace érotique se conclut par un retour à l’amertume, celle d’un 

amour impossible : 

 

Je sais qu’elle ne sera jamais mienne, 

Car elle pourrait choisir, si elle le voulait, 

Parmi les plus preux 

Des châtelains ou des puissants barons ... 

 
 
En aucun cas, nous ne saurions oublier que notre fin amor est né d’une culture 
chevaleresque. La Chevalerie fut, pour le meilleur de sa gloire, sublimée par la 
littérature et les poètes comme notre lauréat des Jeux Floraux, Victor Hugo, qui 
voyait en elle prétexte à épopée héroïque.   
Depuis, les poètes ont appris que « le bien et le mal mangent dans la même 
écuelle » comme le déclara le poète Paul Valet qui constatait que la poésie ripostait 
à l’existence et que nos existences se devaient de riposter à l’infamie.  
 
Le Chevalier Bertran de Born, a riposté à l’infamie, par ses nombreux sirventès. 
Le sirventès diffère de la canso car c’est un poème polémique, satirique. On est loin 

dans ce cas de l’Amour courtois. 

A l’origine, les sirventès étaient l’œuvre des sirvens, les servants, les jongleurs de 

basse condition. Les sirventès de Bertran de Born sont, bien sûr, des sirventès 

politiques, nourris des événements seigneuriaux, des guerres de conquête, des 

Croisades. Les sirventès, c’étaient les « rap » de l’époque par le ton polémique et ils 

étaient chantés. Bertran de Born les faisait chanter de château en château par un 

jongleur musicien qui apparaît sous le nom de Papiol. 

On dirait aujourd’hui que Bertran de Born était un provocateur. La diffusion des 

sirventès, c’était les réseaux sociaux de l’époque. Ils propageaient ses opinions et le 

rendaient célèbre. Lors de la grande révolte contre Richard Cœur de Lion qui met le 

feu à l’Aquitaine pendant plus de deux ans, il écrit un poème qui appelle au 

soulèvement général : 

Pois Ventadorns e Comborns ab Segur 

E Torena e Monfortz ab Gordo 

Ant faich acort ab Peiregos e jur, 

E li borzes si claven de viro, 

M’es bel q’ieu chant e que m’en entremeta 

D’un sirventes per los assegurar... 

 

Puisque Ventadour, Comborn et Segur 

Turenne, Monfort et Gourdon 



Ont fait accord et serment avec Périgueux 

Et que les bourgeois s’enferment à l’entour, 

Il me plaît de chanter et de m’en mêler 

Par un sirventès qui leur donnera de l’assurance... 

 

Il nomme alors plus de 20 seigneurs qui sont coalisés contre Richard. C’étaient des 

châtelains unis presque toujours par une parenté souvent très proche. 

Les sirventès sont de véritables instruments de propagande, media par excellence 

de l’époque. Ils étaient portés par des jongleurs et ménestrels dont les troubadours 

utilisaient les services qui se déplaçaient très rapidement de château en château qui 

étaient des lieux de vie collective. Par le truchement des domestiques, ce que 

racontaient ces ménestrels se répandait très vite dans le peuple des campagnes. 

Les sirventès étaient souvent des commandes. Bertran de Born a composé, à la 

demande du comte de Toulouse, probablement en 1181. Dans un sirventès, notre 

chevalier troubadour appelle à la coalition contre le comte de Poitiers, futur Richard 

Cœur de Lion. Le but est des plus triviaux. En appelant à la révolte cinq régions du 

duché d’Aquitaine, leur cause commune est clairement exprimée :  

Et demandons lui, jusqu’à ce qu’il nous rende justice, 
Les domaines qu’il nous a arrachés des mains. 
 
Mais il ne sous-estime pas son adversaire – ce qui facilitera plus tard la réconciliation 

– et reconnaît la valeur et la bravoure du jeune Cœur de Lion et n’hésite pas à lui 

attribuer l’un des qualificatifs les plus élogieux dans le monde de la chevalerie : 

comme Charlemagne, ou le roi Arthur, Richard fait partie des vrais chevaliers, de 

ceux qui sont preux. 

Ecoutons le : 

 

De ce côté, le comte aura de quoi faire ; 

Et également, puisque ainsi il est preux, 

Qu’avec la grande armée qu’il entraîne et assemble, 

Il vienne par ici et se mesure à nous ! 

 

Et le poète va jouer sur plusieurs tableaux - ce sera sa marque de fabrique que 

retiendra Dante pour le vouer aux enfers – et va semer la zizanie dans son propre 

camp,  le camp des Plantagenêt. Alors que Richard bénéficiait des revenus 

conséquents du duché d’Aquitaine de sa mère, le jeune roi, couronné pourtant 

depuis 12 ans et marié avec Marguerite de France, était resté sous la coupe de son 

père qui ne lui avait pas laissé l’administration du comté d’Anjou et du duché de 

Normandie, l’obligeant à se contenter d’expédients pour entretenir ses chevaliers. 

Bertran de Born va attiser leur discorde dans un sirventès, en faisant allusion à une 

château qui faisait l’objet d’un litige entre les deux frères : 

 

Entre le Poitou et l’Ile Bouchard 



Mirabeau, Loudun et Chinon, 

A Clairvaux, on a bâti sans crainte 

Un beau château posé sur une plaine. 

Avec malice et allusions, il conclut : 

Mais je ne veux pas que le sache ni le voie 

Le jeune roi, car ceci ne lui plairait guère ; 

Je crains toutefois, tant sa blancheur est vive, 

Qu’il ne puisse le voir depuis Mathefélon. 

 

Ce dernier vers joue sur le nom de Mathefélon, château qui existait à 10 kms 

d’Angers sur le bord du Loir et dont Henri le Jeune pressait son père de lui en 

remettre la possession. 

Le sirventès du troubadour d’Hautefort réveillait les vieilles polémiques et exacerbait 

les tensions déjà vives entre les frères. Bertran compose un sirventès assez terrible 

qui est une véritable diatribe à l’encontre d’Henri le Jeune qui, nous dit Bertran, a 

renoncé à ce qu’il revendiquait de son frère Richard. Il lance dans ce sirventès une 

invective à la face d’Henri le Jeune : « Sia reis dels malvatz ! Qu’il soit le roi des 

minables ! » Henri le Jeune n’ayant pas tenu ses promesses aux coalisés contre 

Richard, il le met en garde : 

 

Puisqu’en Poitou il ment et agit en fourbe, 

On ne l’aimera plus autant. 

 

Il lui reproche son inaction et énumère tout ce que lui, Henri, autrefois le préféré des 

Aquitains perd « en dormant » au lieu de se battre et c’est tout l’empire Plantagenêt 

qui défile dans ce sirventès, de l’Angleterre à l’Irlande, jusqu’à Bordeaux et la 

Gascogne : 

 

Ce n’est pas en dormant qu’au Cumberlan 

Il sera roi des Anglais, ni conquerra l’Irlande 

Ni tiendra Angers ou Montsoreau ou Candes 

Ni de Poitiers aura la tour de guet, 

Ni ne sera duc de la terre normande 

Ni comte palatin. 

De Bordeaux ou des Gascons au-delà des Landes 

Ni Seigneur de Bazas 

 

Plus loin, il raille Henri le Jeune qui s’amuse dans les tournois pourtant interdits par 

l’Eglise, au lieu de combattre Richard Cœur de Lion. Dans les tournois qui ont existé 

dans toutes les Cours prestigieuses jusqu’à la mort du roi Henri II Plantagenet atteint 

dans l’œil par la lance de son adversaire, le chevalier dédie son combat à la dame de 

son cœur. Pour Henri II, lors de son fatal dernier combat, ce fut à sa maîtresse Diane 

de Poitiers. Car l’amour courtois est toujours un amour adultérin.  

Bertran fait de la délation :  



 

Le roi prend part au tournoi là-bas avec ceux de Garlande 

Et l’autre, son beau-frère. 

 
Bertran de Born obéît à l’éthique du chevalier se voulant preux dans les batailles, 

évoquant sa jeunesse où les boulets de pierre lancés des catapultes faisaient 

s’écrouler les murailles des châteaux rivaux et où les vainqueurs tiraient de bonnes 

rançons des captifs enchainés. Si cette violence là, dont il a profité vénalement dans 

sa jeunesse est loin de le révulser, en revanche, il déclare son aversion pour les 

bandes de routiers et pour tous ceux et celles qui accompagnaient les troupes : 

 

Je n’aime pas la compagnie des Basques 

Ni celle des putains vénales. 

Les bourses d’esterlins et d’agnels 

Me répugnent quand on les a obtenues par la fraude. 

Et l’on devrait pendre le chef de bande avaricieux 

Ainsi que le grand seigneur qui prétend monnayer ses dons. 

 

Il encense Richard Cœur de Lion dont il vante la bravoure qu’il ne reconnaît pas chez 

les vassaux de ce dernier : 

 

J’apprécie la façon de faire du lion 

Qui n’est pas cruel envers le vaincu 

Mais rivalise d’orgueil face à l’orgueilleux. 

Le Roi n’a pas de barons de la sorte ... 

 

Et il se signale aussi par une éthique différente des littérateurs de son temps : 

 

Et n’allez pas croire que je compose pour de l’argent, 

Mais on doit toujours prendre parti pour un noble sire. 

  

A la fin de sa vie vers 1195, Bertran de Born mesure la distance qui le sépare 

dorénavant de Richard, devenu roi d’Angleterre et trop occupé à conserver dans 

d’après batailles ses domaines. 

Alors le baron Bertran de Born renonce à cet art du trobar dans lequel il avait excellé 

et qui l’a fait passer à la postérité. Il se fait moine à l’abbaye de Dalon où il meurt 

certainement en 1215. 

Dans un dernier poème, avant son entrée au monastère, il constate : 

 

Quand je réfléchis et considère 

Qui je suis et de quel côté je viens ... 

 

et plus loin : 

 



Je suis tout émerveillé et me signe 

A l’idée que Dieu ait bien voulu souffrir 

Si longuement mes torts (...) 

Qu’il daigne à présent tuer le péché 

Comme mon mauvais penchant est mort. 

 

Sa repentance est profonde et il poursuit par ces vers dont Dante s’emparera pour le 

vouer aux enfers : 

 

... Je ne m’en afflige pas 

Car ainsi je suis sauvé du diable 

Dont j’ai été le serviteur. 

 

Et dans une fulgurance poétique qui est un vrai chef d’œuvre dans sa langue 

limousine, il conclut : 

 

Qu’est ce que l’homme, lorsque j’y songe,  

Et que vaut-il ? je le tiens pour rien. 

Et le puissant alors, pourquoi se croit-il autant ? 

Il est puissant ? Je lui manque tant au contraire, 

Si faible est le pouvoir 

Le jour où l’on franchit la porte 

Du lieu où nous allons tous sans conteste : 

Que l’on s’amuse ou que l’on s’admire, 

La mort est notre bien commun. 

 
Ce chevalier qui connut d’âpres batailles et rarement la victoire, passa à la postérité 
pour son art poétique. Ses poèmes sont une source primordiale pour l’histoire du 
moyen âge et pour l’histoire peu banale de sa vie. Car dans ses poèmes, il se met 
souvent en scène lui-même, donnant ainsi des informations sur son vécu, sa famille 
et son château, même et surtout lorsqu’il en a été dépossédé. Mais c’est avant tout 
un artiste, pas un chroniqueur. Il écrit donc en poète, utilisant le langage 
troubadouresque, la métaphore.  
Il n’en demeure pas moins que ses poèmes, les cansons, les sirventès ces poèmes 
satiriques proches des pamphlets, ont éclairé tous les historiens sur tous les 
évènements du XIIᵉ siècle. Impossible sans les poèmes de Bertran de Born de parler 
d’Aliénor d’Aquitaine, de Richard Cœur de Lion qu’il connut très tôt quand celui-ci 
n’était que Comte de Poitiers et avec lequel il eut d’abord des relations conflictuelles, 
avant de se raviser et d’entretenir une amitié cordiale. Car le troubadour guerrier 
était, répétons-le, opportuniste.  
 
Néanmoins, dans ses poèmes, il est souvent difficile de distinguer le réel de 
l’imaginaire. La chevalerie entretient largement l’imaginaire. Et ses poèmes furent 
des « best-sellers » de l’époque. Ils furent largement recopiés et chantés dans toutes 
les Cours. Ils lui ont survécu et sont arrivés jusqu’à nous.  



Ses poèmes sont généralement précédés d’une « razon » (razou) qui en est la 
préface et qui explique les raisons de l’écriture du poème et présente les 
personnages.  
Bertran de Born inclut dans ses chansonniers une « vida » (vie) qui est une brève 
biographie de lui-même.  
On dirait aujourd’hui que le chevalier troubadour a « sur-joué » sa vie et son rôle 
militaire. Les historiens, épris de vérité concrète, le voient plus comme un hobereau 
passionné d’idéal chevaleresque, bâti de gloire. Et cette gloire il la désirait 
violemment.  
 
 
Per quem plai ben dels reis auzir la bomba,  
Que n’aion ops paisson, cordas e pom,  
En sion trap tendut per fors jazer,  
Enz, encontrem a milliers e a cens,  
Si c’apres nos en chant hom puois de gesta.  
 
Car j’aime bien ouïr le vacarme des rois,  
Qu’ils aient besoin de pieux, de cordes et de pommeaux, 
Que soient dressées les tentes pour qu’on couche dehors  
Et que nous nous trouvions par milliers et centaines, 
Afin qu’après nous l’on puisse chanter sur notre geste 
 
Dans son razon : « Non puose mudar mon chantar » (Je ne puis retenir mon chant), 
il apostrophe le Roi de France pour son manque de combativité.  
 
Reis de Franssa, e us tenc per franc :  
Ec vos la guerra e la pais !  
E domentre c’om s’i eslais,  
Non er ses pretz fins ni verais.  
 
Roi de France, je vous tiens pour un noble cœur,  
A vous de choisir entre la guerre et la paix !  
Mais tant que l’on ne s’est pas aventuré au combat,  
On n’a pas acquis de valeur parfaite et véritable.  
 
L’histoire de Toulouse et du roi Plantagenet, c’est l’histoire d’un conflit qui eut son 
paroxysme en 1188 à cause des félonies du Comte de Saint Gilles qui n’est autre 
que le Comte Raimond V de Toulouse.  
Richard Cœur de Lion reprit plusieurs châteaux du Quercy dont Cahors et Cajarc. 
Bertran de Born le félicite et dit que ce n’est pas un abandon du Languedoc :  
 
Il est couvert de honte et dépouillé de sa valeur  
Guerrière, celui que l’on ne trouve point hardi.  
Aussi je ne vis pas Cahors ou Cajarc abandonné  
Par mon Oncle, non puisqu’il sait tant de bons tours.  
 
S’il applaudit à l’expédition de Richard Cœur de Lion, toutefois il n’y participe pas, 
écornant son cliché de « Seigneur va-t’en guerre » :  
 



Mas non ai ges Lezinar ni Rancom  
Q’ien puosca loing osteiar ses aver,  
Mas aiudar puosc de mos conoissens,  
L’escut al col e-l capel en ma testa.  
 
Mais je ne possède ni Lusignan ni Rancon  
Pour pouvoir aller batailler loin sans argent,  
Je peux néanmoins aider par mes paroles lucides  
Avec l’écu au cou et le heaume sur la tête.  
 
Bertran de Born a surtout incarné la chevalerie, héroïque par ses paroles lucides, 
c’est-à-dire ses poèmes. Et ses poèmes ont fait plus pour la gloire de la chevalerie 
que les exploits de ses pairs au combat.  
Il refuse également de partir en croisade. Il dit y avoir renoncé en rejetant la 
responsabilité sur Philippe II et Richard Cœur de Lion qui ne se décidaient pas à 
partir pour la Terre Sainte. Mais n’oublions pas que ce chevalier, peut-être pas aussi 
preux qu’il le voudrait, est avant tout un troubadour et donc en quête de l’amour 
courtois. La vraie raison de la défection de Bertran de Born à partir en croisade, c’est 
qu’il est amoureux d’une nouvelle dame :  
 
Pois vi mi donz bell’ e bloia,   
Per qe s’anet mos cors afebleian...  
 
Puis j’ai vu ma dame, belle et blonde,  
Par qui la détermination alla s’affaiblissant. 
  
Et il précise dans le plus pur respect de l’amour courtois qui veut que l’homme 
amoureux se soumette à la volonté de la dame désirée :  
 
Mas ben es ver q’a tal dompna -m coman  
Si ll passatges no-ill platz, no crei que i an.  
 
Mais il est vrai que je suis sous l’emprise d’une dame  
Et s’il lui déplait que je parte, je crois que je n’irai pas.  
 
Dante, au XIVᵉ siècle, connaissait la poésie des troubadours dont celle de Bertran de 
Born écrite en langue limousine. On ne disait pas encore occitan. Il contribua à la 
légende noire du troubadour, ne retenant de lui que ce qui fit « se haïr entre eux, 
père et fils » et « donna les mauvais conseils au jeune Roi. » Il le présente aux 
enfers portant lui-même sa tête tranchée. Dante colporte sans nuance la légende 
noire de Bertran de Born. Il ne tient absolument pas compte de sa fin de vie dévote, 
lorsqu’il se fit moine à l’abbaye de Dalon.  
 



 
 
Comme tout poète est un prophète, Bertran de Born dans un sirventès (« Cour, 
exploits et joie d’amour ») se défendait déjà, pressentant qu’il apparaitrait 
uniquement comme un fauteur de troubles :  
 
No-m tengatz per acusador  
Si-us voill c’un ries l’autre azir,  
Car meill s’en poiran valvasor  
E castellan de lor jausir...  
 
Ne me tenez pas pour un fauteur de troubles  
Si je veux que les puissants se haïssent entre eux,  
Car mieux s’en porteront vavasseurs  
Et châtelains pour leur plaisir....  
 
L’important est que Bertran de Born, par ses poèmes, ait représenté la chevalerie 
elle-même comme une œuvre d’art.  
Car la chevalerie est une œuvre d’art, fabriquée par la littérature et par une éthique 
celle du fin amor, dont nous sommes les héritiers et les mainteneurs.  
 
Quant à Bertran de Born il nous revient de faire sa louange comme Louis Aragon qui 
le cite abondamment dans son poème : « Pour un chant national » :  
 
(..) des demoiselles choisies, comme au temps de l’unicorne, attendent un 
Bertran de Born  
Qui leur chante les raisons de vivre et d’aimer, les raisons d’aimer et d’en 

mourir, songez-y. Bertran mieux que Schéhérazade, savait faire passer le 

temps, qui va la jeunesse insultante...Mais  pourtant lorsque la grêle vint on 

entendit chanter Bertran 

 

 


